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Introduction : Le contexte des représentations temporelles





La perception que l’on a du temps dépend des conditions dans lesquelles il s’écoule. Il est des minutes qui nous semblent des siècles lorsque le temps s’étire et s’allonge à l’extrême. Il est de très longs temps qui s’enfuient bien trop vite lorsqu’on aimerait pouvoir retenir des moments heureux.

 

Le temps est représenté différemment selon la manière dont on l’emploie et l’évolution sociétale. On sait qu’« une représentation sociale est une structure dynamique évolutive […] sous l’influence des conditionnements et orientations émanant de nos sociétés ou de nos groupes d’appartenance », selon Christine Bonardi et Nicolas Roussiau1.

 

Dans une société donnée, à un moment de son histoire et à un moment de notre histoire personnelle, les représentations temporelles vont avoir une fonction d’orientation pour nos actions et susciter un ensemble d’anticipations et d’attentes.

 

Certains agirs s’emploient à « tuer le temps », le temps d’une inquiétante attente (résultats d’examens médicaux, résultats d’un concours…). Ce peut être aussi un temps qu’on voudrait écourter, qu’on voudrait voir passer et dépasser pour aller vers un autre temps, plus plaisant, plus propice.

 

Parfois, le temps se met à l’arrêt ; il « fait le mort », se fige et semble disparaître : on ne sait plus où on en est ! Le temps se rétracte et s’annule dans un espace sidéral. On ne voit plus le temps passer !

 

Mais les temps changent et il nous faut continuellement nous adapter à de nouvelles situations. Le passé n’est plus et l’avenir est incertain.

Est-ce qu’aujourd’hui n’est pas la rencontre d’hier et de demain ?

 

Les temps se télescopent dans l’espace émotionnel où ils se déploient. Le présent fait revivre un passé occulté et fait naître des attentes pour d’autres lendemains.

Certains temps s’accélèrent quand on voudrait les prolonger ; les temps agréables fuient trop vite tandis que l’urgence des contraintes se fait longue et pressante en inhibant notre pensée.

 

Le temps s’aventure dans un jeu social fait de gains et de pertes, de manques et de besoins, selon les objectifs que l’on s’est fixés et leur accessibilité.

 

Le temps pour soi et le temps pour l’autre, le temps à prendre et le temps à donner s’expriment dans un rapport propre à chacun.

 

Pour revenir à d’autres temps, corriger le temps et ses outrages, faire revivre le « bon vieux temps », la science-fiction fait subir au temps des distorsions (Retour vers le futur). Du temps d’avant au temps d’après, l’avenir reste en suspension.

 

Le temps s’inscrit en continu mais se vit en discontinu, dans l’indéfini de notre finitude. Les entre-temps s’infiltrent pour rêver à d’autres possibles qui côtoient l’impossible retour d’un temps irréversible.

 

Remettre ses pendules à l’heure, c’est se poser pour réfléchir, pour remettre du sens au cours de son existence.

 

En prenant un temps de pause, on reconnaît ce qui a une réelle importance. En mettant au repos les agirs, on libère la pensée, et cela pose la question du sens, de l’être et de l’avoir.

 

La problématique temporelle nous concerne tous quel que soit le moment où l’on se situe et quelle que soit la situation dans laquelle on se trouve. Nous sommes susceptibles d’être interpellés par des urgences professionnelles et des impératifs familiaux, par des éléments logistiques et par des réactivations d’événements passés ou encore par des anticipations anxiogènes. Le temps est une donnée incontournable pour tous.

Cet ouvrage tend à saisir le sens de nos vécus subjectifs d’accélérations ou de ralentissements d’une durée semblable.

 

Nous allons tenter ici de donner du sens aux très nombreuses représentations dont le temps fait l’objet. Pour y parvenir, sept supports d’analyses discursives ont été choisis :

	– des chansons françaises portant sur cette thématique ;



	– des poésies contemporaines ;



	– des expressions françaises, très nombreuses, sur le temps ;



	– des textes de rap se référant au temps ;



	– des témoignages d’historiens quant aux études de faits du passé selon le contexte sociopolitique où s’effectue leur analyse ;



	– des représentations du temps de la grossesse chez des femmes enceintes durant le dernier trimestre de grossesse ;



	– des représentations de coachs des transitions professionnelles, témoins d’un temps de changement dans le vécu de sujets.



Les principales représentations dichotomiques se rapportant au temps y seront envisagées : l’action et l’émotion, le gain et la perte, soi et l’autre, l’être et l’avoir, l’avance et le retard, l’avant et l’après, le fini et l’indéfini, le possible et l’impossible.

 

C’est en commençant par l’action que nous aborderons l’emploi de notre temps afin de comprendre la précipitation de certaines actions, l’urgence réclamée, l’émotion suscitée par sa perte et la recherche incessante de son gain.





1. Bonardi, C. et Roussiau, N. (1999). Les représentations sociales. Paris : Dunod « Les topos » (page 7).







CHAPITRE I

Le temps et l’agir





Nous allons donc évoquer ce qui conditionne la manière dont nous occupons notre temps et les conséquences des actions entreprises sur le temps à venir.


1. « L’emploi » du temps

Le contexte social a des exigences temporelles. On parle ainsi du temps des moissons ou de celui des vendanges pour signifier qu’il est une saison propre à chaque chose. Il faut faire les choses, dit-on, « en temps et en heure », c’est-à-dire à un moment donné et dans un temps donné. « Avant l’heure, ce n’est pas l’heure et après l’heure, ce n’est plus l’heure. » Il est des moments préférentiels pour chaque réalisation ; à d’autres moments, cela ne pourrait pas se faire ou ce ne serait pas optimal.

L’emploi que nous faisons de notre temps est gouverné, en partie, par le contexte dans lequel on se trouve. On doit se préparer pour partir travailler, accompagner les enfants à l’école, faire ses courses, préparer ses bagages… Cet emploi du temps répond aussi à notre propre organisation à laquelle on intime un rythme personnel. On peut ainsi faire plus ou moins de choses en un même temps selon l’importance qu’on accorde à chacune de nos actions. Notre « emploi du temps » nous donne un sentiment de maîtrise sur un écoulement qui reste immuable et qui nous échappe. L’expression « faire la pluie et le beau temps », être maître du temps, est particulièrement révélatrice de ce désir de contrôle. Décider de la pluie et du beau temps, avoir un effet sur les éléments naturels, seraient une sorte de pouvoir suprême. Tous les éléments qui nous échappent sont potentiellement dangereux et on tente alors désespérément de les diriger, de les tenir ou les retenir.

 

La dimension temporelle semble objective parce qu’elle est mesurable et fractionnable en termes d’années, de mois, de semaines, de jours, d’heures, de minutes et de secondes, eux-mêmes pouvant être subdivisés. Cependant, une même durée est rarement ressentie de la même façon selon l’activité qui s’y déploie. Nous savons tous que le temps passé à une activité investie semble plus court qu’une durée semblable accordée à une activité fastidieuse ou déplaisante.

 

C’est la représentation de chacune de nos activités qui donne au temps son caractère subjectif.

 

C’est pour cela que nous accordons une importance particulière à l’emploi de notre temps. Les plannings et timings prévisionnels nous donnent des lignes directrices de conduites, des raisons d’agir qui dirigent notre quotidien et justifient nos choix. Le temps va revêtir une apparence plus ou moins rigide selon les objectifs que l’on se sera fixés.

 

L’ensemble de nos activités vont ainsi occuper notre temps et nous éviter l’angoisse du vide, du silence, du néant.

 

Tant que l’on est dans le mouvement, l’écoulement du temps s’estompe. Lorsque le mouvement prend fin, le temps se fait sentir, rend la durée pesante.

 

Charles Baudelaire nous rappelle cette exigence sur son poème L’examen de minuit :


« La pendule, sonnant minuit,

Ironiquement nous engage

À nous rappeler quel usage

Nous fîmes du jour qui s’enfuit1 […]. »



L’emploi du temps de chaque jour conduit à un certain bilan qui évalue, sans appel, le rapport de nos engagements aux réalisations effectives.

 

Si certaines choses n’ont pas pu être faites comme nous l’avions prévu, c’est parce que, comme le dit Valentina Grassi, « [l]a vie de tous les jours se déroule comme un accommodement continu à l’environnement2 […] ».

 

On fait les choses, dit-on, « en temps utile », c’est-à-dire au moment le plus approprié, le plus propice à leur réalisation, mais tout n’est pas prévisible et il faut s’adapter à des impondérables qui contrarient la linéarité de nos anticipations.

 

L’agenda rend compte de l’emploi prévisionnel de notre temps et des modes d’organisation de nos conduites temporelles. Il peut être annoté en différentes couleurs pour marquer certains éléments. Jean-Toussaint Desanti dit que « [l]e caractère de la marque (son “rouge”) symbolise le caractère de l’anticipation (dans le présent où tu écris la marque) d’un autre présent qui adviendra3 ».

 

Nos agendas témoignent du passé de nos anticipations. Ce sont là des tentatives de maîtrise d’une certaine désirabilité sociale. Nous nous organisons pour pouvoir répondre à une identité assignée.

 

Le temps use du jeu social comme l’exprime Michaël Cunningham sur son récit Les heures : « Elle doit aller au bout de cette soirée, puis de la matinée du lendemain, et de la soirée suivante, ici, dans ces mêmes pièces, sans pouvoir se rendre ailleurs. Elle doit plaire, elle doit continuer4. »

 

Dans l’interaction sociale, le temps est un partenaire de jeu incontournable puisque selon la position des sujets, au cours d’une communication interpersonnelle, le jeu social détermine le temps de l’interaction.

Pascal Duret et Peggy Roussel, sur Le corps et ses sociologies, disent que « [l]a non-réciprocité des gestes signale l’inégalité des statuts ; les supérieurs contrôlent le déroulement temporel de la séquence d’interaction en pouvant manifester, contrairement aux inférieurs, des signes d’impatience5 ».

 

C’est la position relative des interactants qui détermine la prise de parole et le temps de parole qui est accordé à chacun. Le jeu social distribue le pouvoir sur le temps dont on dispose.

 

Tributaires d’un temps, nos rôles y sont assignés sans qu’on puisse se soustraire à cette continuité dont on est prisonnier. L’adaptation se trouve sans cesse renouvelée, donnant au cours du temps un aspect continu.

 

Toute notre vie durant, le temps et ses agirs seront indissociés, comme le chante Jean Ferrat dans On ne voit pas le temps passer :


« On se marie tôt, à vingt ans

Et l’on n’attend pas des années

Pour faire trois ou quatre enfants

Qui vous occupent vos journées… »



Si on ne voit pas le temps passer, c’est parce que son écoulement est chargé des occupations qui l’habitent, et lorsque celles-ci sont prégnantes, le temps nous apparaît plus court. Il semble s’enfuir sans que l’on ait pris vraiment conscience du sens de son emploi.

 

En fait, ce n’est pas le temps que l’on ne voit pas passer mais la vie qui s’écoule.

 

L’emploi que nous faisons de ce temps est déterminé par nos choix de vie : notre travail et nos amis, notre famille et nos loisirs.

 

Un des personnages de la pièce de Donald Margulies Brooklyn Boy dit : « Je crois qu’on fait tous des choix à chaque instant de nos vies pour essayer de survivre6. »

La manière que nous avons d’occuper notre temps répond à la meilleure adéquation possible entre nos désirs et les exigences sociales, entre une identité désirée et une identité assignée.

 

Chacun de nos choix pour occuper un temps de vie est déterminé par l’ensemble de notre passé et détermine à son tour notre avenir.

La reconnaissance de ses prédéterminations biographiques conduit à des anticipations maîtrisées d’agirs.

 

Daniel Pemartin, sur les « démarches de projets personnels », évoque ainsi les projets d’adolescents : « […] les adolescents qui planifient le plus loin leur avenir sont aussi ceux qui maîtrisent le mieux leur histoire passée7 ».

 

C’est, en effet, sur un passé conscientisé que se construit l’avenir. Même si ce passé n’a pas été gratifiant, on peut tirer parti de ses échecs ou de ses frustrations pour rebondir et se reconstruire, mais pour cela, il faut accepter de reconnaître ce passé plutôt que de le nier ou de se laisser porter par un vécu non maîtrisé et un temps à tuer.

 

C’est lorsque la durée est représentée comme la massification d’un vide de sens inexorable et implacable que le temps se fait menaçant et qu’il devient nécessaire de le tuer.




2. Les défenses temporelles :
« tuer le temps »

Parce que le temps s’écoule inexorablement, il peut apparaître menaçant : il faut l’occuper pour ne pas ressentir sa durée lorsqu’il se fait pesant. On parle plus du manque de temps que du « trop » de temps, mais il arrive que le temps ne passe pas ou ne passe plus. Il faut alors « tuer le temps », c’est-à-dire faire quelque chose pour ne pas s’ennuyer ou pour faire passer un moment pénible. Il peut s’agir aussi de pensées ou de souvenirs douloureux que l’on cherche ainsi à occulter.

 

L’expression familière « parler de la pluie et du beau temps » renvoie à ce temps à tuer, en évoquant des banalités. On exprime ainsi des choses sans grand intérêt, superficielles, par opposition à un discours plus profond, plus investi.

 

Le but ici est de ne pas sentir le temps passer lorsque des conflits internes ou externes se profilent et que l’on voudrait annuler ces moments pénibles.

 

Ce n’est pas tant le temps que l’on tue que les affects qui y sont associés.

 

Imre Kertész, sur Kaddish pour l’enfant qui ne naîtra pas, parle de « […] tuer le temps qui ne passe pas8 ».

 

Le temps qui ne passe pas, c’est le souvenir indépassable, insurmontable, qui nous fige inexorablement à un temps du passé. Le temps d’après « ne passe pas » ; c’est comme une longue attente sans espoir de délivrance parce que le passé ne peut pas être changé.

 

En tuant le temps du présent, en occultant la pensée par des agirs défensifs, on évite de se remémorer un passé traumatique.

 

Ailleurs, c’est le vide de temps qui est redouté. Cette angoisse du vide peut venir de pensées parasites sur sa finitude, d’un sentiment d’inutilité ou de divers doutes. Avoir trop de temps donne le vertige !

 

Jean-Claude Kaufmann l’évoque sur Le cœur à l’ouvrage : « Le ralentissement du rythme est une méthode comme une autre pour vaincre le risque de vides dans la journée. Elle est fréquemment employée par les retraités9. »

 

En se levant plus tard et se couchant plus tôt, on écourte ses journées et on tue, avec le temps, l’angoisse du vide.

 

Le « trop de temps » se retrouve dans certaines poésies de C. Baudelaire telles que Spleen :


« […] Rien n’égale en longueur les boiteuses journées,

Quand, sous les lourds flocons des neigeuses années

L’ennui, fruit de la morne incuriosité

Prend les proportions de l’immortalité10 […]. »



Le temps inoccupé se vide de son sens et cette vacuité même rend vaines toutes les actions.

 

Lori Nelson Spielman, sur son roman Demain est un autre jour, écrit : « Il est 6 heures du matin. La journée toute entière s’étale devant moi, aussi menaçante que les contrées désertiques de Sibérie11. »

 

La durée prend ici l’allure d’une immensité inflexible. La massification de cette représentation génère une angoisse envahissante et dévorante.

 

Pour y remédier, on a recours à des activités créditées par les attentes sociales selon son âge et sa situation.

 

Louisiane C. Dor parle des agirs défensifs festifs à l’adolescence : « C’est à peu près ce que nous venons chercher dans ce genre de lieux : suer et perdre notre temps parce que nous n’arrivons pas à le dépenser autrement12. »

 

Nous n’avons pas de visibilité sur le temps qui s’écoule par soumission à l’influence sociale qui nous engage vers des activités à forte emprise temporelle, c’est-à-dire des éléments auxquels nous ne pouvons pas nous soustraire et qui occuppent un long temps. L’emprise temporelle résulte des contingences sociales. Elle est tout à la fois une défense contre des pensées anxiogènes et fait l’objet de défenses individuelles pour libérer un temps de pensée.

 

On peut se demander si la durée relative accordée à chacune de nos activités n’est pas signifiante de notre liberté de pensée.

 

Lorsque J. Ferrat chante On ne voit pas le temps passé, le temps est ici aussi mobilisé par des activités quotidiennes qui évitent l’inquiétude de certaines prises de conscience :


« Le monde peut battre de l’aile

On n’a pas le temps d’y penser. »



Les éléments occupationnels (enfants, courses, vaisselle, ménage, repas) visent à occulter la pensée. Le temps est « tué » par ces activités. Il y a ainsi des éléments essentiels de fond qui se trouvent masqués par des éléments de forme13.

 

Le refrain interroge sur le sens d’une telle vie dont la pensée a été occultée, meublée par des agirs répétitifs et vains :


« Faut-il pleurer, faut-il en rire

Fait-elle envie ou bien pitié ? »



Ici, deux besoins peuvent s’exprimer chez l’observateur-spectateur d’une telle réalité : l’envie de la sécurité d’une existence normalisée ou la réaction de pitié à une routine imposée par la norme sociale.

Entre la soumission normative et l’autonomie créative, l’auteur ne tranche pas (« Je n’ai pas le cœur à le dire »), mais acte la représentation d’un temps qui nous échappe : « On ne voit pas le temps passer. »

 

Les éléments factuels (« Les enfants jouent, le mari fume ») ponctuent les jours, les mois et les années sans qu’il y ait conscience du temps ainsi passé. À l’heure des bilans, le chanteur-poète évoque l’aspect dérisoire d’une telle vie :


« Quand toute une vie se résume

En millions de pas dérisoires

Prise, comme marteau et enclume,

Entre une table et une armoire. »



Le temps passe inexorablement, mais meublé par de mornes activités, il se met parfois à l’arrêt.




3. Le temps à l’arrêt : « le temps mort »

À force de tuer le temps, il se meurt et, sans lui, notre vie se met elle aussi à l’arrêt.

 

Charles Aznavour chante la fuite du temps et sa mise à l’arrêt :


« Le temps qui va

Le temps qui sommeille. »



Le poète Guillaume Apollinaire, sur son poème Le pont Mirabeau, évoque le « trop » de temps qui ne passe pas assez vite lorsque l’on est condamné à vivre un temps mort :


« Vienne la nuit, sonne l’heure

Les jours s’en vont, je demeure. »



Le temps ne passe pas quand la souffrance affective est trop forte :

« L’amour s’en va, comme la vie est lente » (Le pont Mirabeau de G. Apollinaire).


Sans appétence pour la vie, le temps devient un poids mort qui se fait d’autant plus pesant qu’il n’en est plus le support.

 

Le temps mort se montre plus lourd encore lors d’une effraction traumatique où l’événement vide le sujet de sa substance vitale.

 

Pour Jean-François Chiantaretto, « [l]’effraction traumatique procède non pas d’un trop mais d’un vide (d’un évidement), en deçà de toute expérience accessible après coup par la levée du refoulement14 ».

 

Même la conscientisation de l’événement traumatique ne permet pas de régénérer un temps privé de son sens.

 

C’est aussi ce qu’exprime I. Kertész sur Kaddish pour l’enfant qui ne naîtra pas : « […] comme si le torrent sale de mes souvenirs voulait sortir de son lit pour m’engloutir15 ».

 

Ici, c’est l’ordre temporel, la chronologie qui est abolie. Le passé se vit au présent en anéantissant l’avenir dans l’abîme du vécu traumatique.

 

Pour le philosophe Claude Romano : « L’opposé de la mémoire n’est pas l’oubli mais la répétition. C’est ce qui apparaît dans le traumatisme. […] l’impossibilité de toute mémoire se traduit justement par la répétition incessante de l’inappropriable trauma. […] le trauma y a enfermé d’avance tout avenir véritable où des événements nouveaux pourraient encore se faire jour16. »

 

L’impossibilité de se détacher d’un événement traumatique enferme le sujet dans un présent figé.

 

C’est un présent sans transformation ni disponibilité ou ouverture vers un avenir dont un exemple serait le syndrome de culpabilité du survivant. Le passé indépassable, le temps à l’arrêt est revécu indéfiniment dans un mouvement répétitif qui exclut tout devenir.

 

Alexandre Seurat évoque ainsi une enfant maltraitée : « Un court instant qui a semblé duré une heure, elle m’a regardée très fixement, terrorisée17 […]. »

 

Lorsque le temps est ainsi arrêté, suspendu, il ne passe plus.

 

C’est ce qu’exprime Marceline Loridan-Ivens : « […] les gens voulaient que tout ressemble à un début, ils voulaient m’arracher à mes souvenirs, ils se croyaient logiques, en phase avec le temps qui passe, la roue qui tourne mais ils étaient fous18 […]. »

 

C’est parce que le temps à l’arrêt est un temps sans vie qu’il semble fou de vouloir remettre ce temps en mouvement. Ce serait comme faire revenir à la vie une personne qui n’est plus.

 

Noémie Durr, sur sa thèse intitulée Figures de la mélancolie, exclusion sociale et temporalité (soutenue à l’université Paris 13, le 23 février 2018), évoque un temps mort qui s’installe en après-coup d’une exclusion originaire. Une absence à soi s’exprime à l’endroit d’un temps « arrêté, suspendu et saturé de bruits », entraînant un échec du processus d’historisation. Le sujet exclu se construit comme étranger à lui-même et ne peut s’inscrire dans le temps parce qu’il n’est pas auteur de son histoire. Une relation d’ancrage est alors rendue nécessaire et le clinicien devra tenir un rôle de porte-mémoire quant à ce qui se dit ou se montre, afin de redonner forme par un travail de mise en liens.

 

Lorsque le temps est à l’arrêt, l’avenir apparaît sans espoir. C’est ce que l’on trouve aussi sur des textes de rap comme Nuage sans fin :


« Un monde à l’envers, un compte à rebours, c’est trop tard !

Regarde l’horizon, nos vies sont flouées par un sale brouillard…

Un nuage sans fin… »



Le temps mort a tué l’espérance en un avenir meilleur. La métaphore du « nuage sans fin » allie les deux acceptions du mot « temps » en langue française : la durée et l’état de l’atmosphère.

 

Dans une moindre mesure, l’angoisse, telle qu’elle apparaît dans l’inhibition, met aussi le temps à l’arrêt.

 

C’est ce que relève Anne Siéry en étudiant les inhibitions en mathématiques de certains élèves : « C’est en cessant de nier ces instants angoissants qu’ils parviennent à dépasser ce temps de sidération19. »

 

Ici le temps mort aura une durée variable selon l’intensité de l’angoisse qui l’a généré et la capacité du sujet à dépasser l’obstacle qui se dresse devant lui.

 

Paradoxalement, les accélérations temporelles, les situations répétées d’urgence mettent aussi le temps à l’arrêt parce que les agirs frénétiques qui s’y déploient paralysent la pensée.

René Kaës dit que « [l]’urgence maintient paradoxalement la fixation du temps au moment de l’effraction traumatique, la suspension des processus de pensée20 ».

L’urgence précipite une action non conscientisée à laquelle il faut répondre à l’instant, sans délai. Seule une pause qui permet une remise en marche du processus de pensée permettra d’accéder à un réel changement.

Cependant, le changement peut, lui aussi, s’exprimer malgré soi et échapper à notre contrôle.




4. Le temps du changement

Si le temps apparaît suffisamment menaçant pour mobiliser des défenses et chercher à être tué, il est nécessaire qu’un changement se manifeste.

Il se produit parfois malgré soi.
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